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A la mémoire d'Henri Voes et de Jean van Esschen, 
brûlés pour leur foi 
sur la Grand’Place de Bruxelles 
le ler juillet 1523 


La commémoration du 1” juillet 1923 


XIIIe ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 
DE LA SOCIÉTÉ D'HISTOIRE DU PROTESTANTISME BELGE 
TENUE AU PALAIS DES ACADÉMIES, A BRUXELLES 


La Société d'Histoire du Protestantisme belge a convié les Eglises 
du pays à commémorer à Bruxelles, le 1er juillet 1923, le quatre cen- 
tième anniversaire de l'exécution des premiers martyrs protestants, 
Henri Voes et Jean van Esschen. a ; 

Cet appel a été entendu : il y fut répondu avec empressement. Ceux 
qui ont participé à cette « journée protestante » ont vécu, des heures 
de profonde et inoubliable émotion. Il leur fut possible de réaliser le 
lointain passé du protestantisme belge, sa force et sa réelle unité mal- 
gré des divergences apparentes, son étroit contact avec les Eglises 
issues de la Réforme dans les autres pays. Heures d’intime et bienfai- 
sante communion, dans une même pensée de foi et de reconnaissance, 


Dans la plupart des tempies de Bruxelles le culte du dimanche matin 
1er juillet fut consacré à rappeler l'événement commémoré en cette 
journée historique. De très nombreux membres des Eglises de la pro- 
vince étaient venus de Flandre et de Wallonie grossir les auditoires 
bruxellois. Plusieurs des temples étaient trop petits pour la foule qui 
s'y pressait. Bien des pasteurs étrangers assistaient aux divers servi- 
ces. Le pasteur luthérien d'Amsterdam, M. Stegenga, soon la chai- 
re de l'Eglise flamande de la Place Sainte- Catherine. 1 


L’après-midi, dès trois heures, pasteurs et laïques, commencèrent à 


affluer sur la Place du Musée où se formait le cortège. Des jeunes gens 


des diverses Eglises de Bruxelles assuraient le service d'ordre, et dé- 
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signaient les places à occuper. Par rangs de six, pasteurs en robe, dé- 
légués aux Synodes, membres des Eglises se groupant aux emplace- 
ments marqués d'avance, attendaient sous les feux d'innombrables 
appareils photographiques le signal du départ, tandis qu’un officier de 
poiice et quatre agents prenaient la tête du cortège. 

Le groupe des pasteurs, solennel et imposant dans l’austère simpli- 
cité des robes noires, devait aux insignes académiques quelques notes 
un peu plus brillantes : rouges capuchons de docteur ou revers violets 
de professeur. 


Au premier rang marchaient les pasteurs Paul Rochedieu, de Bruxel- 
les, président du Synode de l’Union des Eglises évangéliques, Aloys 
Gautier, secrétaire général de l'Eglise chrétienne missionnaire belge, 
Jean Meyhoffer, de Bruxelles, président du Synode de la même Eglise, 
Arnold Rey, de Liége, trésorier du Synode de l’Union, formant tous 
quatre le bureau de la Société d'Histoire du Protestantisme belge. Au 
même rang, le pasteur et docteur en théologie Kennedy Anei, de 
Bruxelles, secrétaire général honoraire de l'Eglise missionnaire, et le 
pasteur F. Busé, de La Bouverie, secrétaire du Synode de l’Union des 
Eglises. Après eux, venaient, par ordre d’ancienueté, les pasteurs de- 
puis le plus longtemps en fonctions en Belgique. Ils étaient séparés 
par les aumôniers militaires belges en uniforme des ecclésiastiques 
étrangers que suivaient les pasteurs belges ne comptant qu’un nombre 
restreint d'années de service (1). 


Après le corps pastoral venait un deuxième groupe comprenant les 
membres laïques du Comité de la Société d'Histoire du Protestantisme 
belge, les délégués aux deux Synodes qui devaient se réunir le lende- 
main (Synode de l’Union des Eglises et Synode de l'Eglise missionnai- 
re), les évangélistes, des membres du Comité de l’Eglise libérale, des 
représentants de l'Armée du Salut. 

Les membres des deux chorales protestantes qui devaient se faire 
entendre à la séance solennelle, celle de langue française et celle de 
langue flamande, étaient groupés après les délégués aux Synodes. 

Le gros du cortège, enfin, se composait de la foule des protestants 
de tout le pays qui avaient tenu à venir manifester à Bruxelles. On. 
estime à trois mille le nombre total des participants. 

A quatre heures et quart très précises le long cortège s’ébranla, et 
par la Place royale, la montagne de la Cour, les rues de la Madeleine, 
du Marché aux-Herbes, de la Colline, il arrivait sur la Grand’Place. 

Moment de très intense émotion. 

Quatre cent ans auparavant, c'était sur cette même place qu’un cor- 
tège, composé comme celui d'aujourd'hui d’ecclésiastiques et de laï- 
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ques, venait assister à la dégradation et à l'exécution d'hommes qui 
n'avaient voulu qu’une chose : rester fidèles à leur conscience éclairée 
par l'Evangile. Et voici, qu’à cette heure, des milliers de leurs descen- 
dants spirituels leur apportaient, à l'endroit même où ils moururent, un 
hommage d’admiration, et là promesse d’être prêts à rendre, comme 
eux, le témoignage chrétien. — Pouvait-on mieux le faire que dans le 
silence et par la muette évocation des souffrances et de la foi des 
martyrs ? 

Tandis que les pasteurs et les délégués officiels des Eglises se ren- 
daisnt directement à l’Hôtel-de-Ville et pénétraient sous la voûte sécu- 
laire, le cortège, en un large développement encerclait lentement 
l'antique grand’place. 

Reçus à l’entrée de la salle gothique, au haut de l’escalier d’hon- 
neur, par le Bourgmestre M. Adolphe Max, qui leur serrait la main à 
chacun, les quelque cent cinquante représentants des Eglises de Bel- 
gique accompagnés des pasteurs étrangers délégués à cette occasion, 
se groupèrent autour du premier magistrat de la cité, auquel le pasteur 
Rochedieu lut l'adresse suivante. 


Adresse présentée au Bourgmestre de Bruxelles 


Monsieur le Bourgmestre, 


Les Eglises protestantes de Belgique, représentées par leurs pasteurs et 
les délégués de leurs Synodes, ont l'honneur de vous présenter, en votre qua- 
lité de premier magistrat de la capitale, l'expression de leur reconnaissance 
pour la liberté et la protection qui leur sont assurées par la loi. 

La libre manifestation des convictions religieuses est une conquête de la 
conscience moderne ; elle est inscrite dans la Constitution du pays. Cette 
Constitution elle-même s’est inspirée des aspirations nationales et des liber- 
tés communales ; son libéralisme est vraiment l'expression du sentiment po- 
pulaire qui s’est élevé progressivement, guidé et encouragé par les magistrats 
auxquels la Cité a confié la direction de ses destinées. 

C’est donc à l'esprit public de justice et d'égalité qui règne dans nos cités 
que nous rendons hommage en nous adressant à vous, Monsieur le Bourg- 
mestre. | 

Nous avons choisi cette date du 1% juillet 1923, parce que l’histoire de la 
Réforme religieuse du XVI siècle rend plus évident le progrès accompli en 
nous rappelant que le 1 juillet 1523, les deux premiers témoins de notre foi 
protestante, Henri Voes et Jean van Esschen, moines du couvent des Augus- 
tins d'Anvers, moururent sur la Grand’ Place de Brucwelles. 

Les temps ont changé, les mœurs se sont adoucies ; la pensée libre et dissi- 
dente n’est plus considérée comme un crime qu'il faut punir. Mais est-il 
inopportun de venir affirmer aujourd'hui, au cœur même de Bruxelles, dans 
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cet Hôtel de Ville qui fut témoin des luttes du passé, que la liberté FANS 
a eu, comme les autres libertés, ses douloureux martyrs ? 

Nous ne le pensons pas, et nous voudrions vous offrir, Monsieur le Bourg: : 
mestre, pour le remettre à la Ville de la part de la Société d'histoire du pro- à 
testantisme belge, en souvenir de cet anniversaire quatre fois séculaire, un 
modeste vitrail, symbole de notre reconnaissance envers ceux qui ont donné 
leur vie pour rester fidèles à leur foi et envers ceux qui, aujourd'hui, sont les 
gardiens de nos libertés et de nos droits. 

L'âme du peuple, dans les Flandres comme dans la Wallonie, a toujours 
été profondément religieuse ; elle a pris part spontanément à l’éclosion de la 
Réforme du XVI siècle avec une sincérité et un courage que l’on peut rap- 

 peler avec une légitime fierté, maintenant que les querres confessionnelles 
appartiennent au passé. Mais nous sommes très persuadés, nous qui repré- 
sentons la foi religieuse d’une minorité, que les principes de libre examen 
et de fidèle obéissance à l'Evangile du Christ qui ont fait nos martyrs, émeu- 
vent encore nos contemporains et inspirent à nos Eglises la noble ambition 
de servir mieux que jamais le bien supérieur du pays. 
Nous apprécions hautement l’impartialité ferme et éclairée avec laquelle 
l'Autorité communale a bien voulu nous accueillir et marquer ainsi d'un 
trait ineffaçable une date nouvelle dans nos annales. 


L'Union des L'Eglise 
Eglises évangéliques de Belgique. chrétienne missionnaire belge. 


La Société d'Histoire 
du Protestantisme belge (2). ; i 
M. Max prononça en réponse à cette adresse le beau discours ci-après re 
produit. La conviction et l'éloquence avec lesquelles ces nobles paroles 
furent dites, leur ORAETeNE une frappante valeur, qui émut tous les assis- , 
tants. bi - 
Réponse de M. MAX, bourgmestre de Bruxelles l 


Messieurs, | 

Sè la puissance profonde du souvenir et une sorte de pieux instinct de- Ë 
vaient aujourd'hui guider vos pas vers notre émouvante Grand’ Place, qui 
wit s'accomplir, il y a quatre cents ans, le sacrifice héroïque et sublime que as . 
vous commémorez, je vous suis reconnaissant d’avoir, en une telle circon- A cs 
stance, considéré cet Hôtel de Ville comme un temple désigné pour une Fobr Re. 
exæaltation solennelle de la liberté de conscience. Hu ”? Fa | ' 

Evoquant les conquêtes de l'esprit moderne, consacrées par la Constitut l PA 
belge, vous les avez rattachées aux traditions de notre vie communa 
vous avez discérné leur origine dans le sentiment populaire qui eut. 
pour inspirateurs et toujours pour organes les magistrats locauæ, 
juridiction avait son siège ici-même et dont les images de bronze, or 
parois de cette salle, ranpadent à leurs successeurs de grands et n 
exemples. 

_ Votre démarche souligne de. rinifeation ombolique. que ce. 
doit à ‘ie rt ha SPRL arr dois ? * 4 
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Elle honore hautement l'Autorité communale. 

Elle éclaire davantage encore pour celui qui la personnifie devant vous La 
notion des devoirs que sa charge lui impose. | 

J'accepte, Messieurs, l'adresse que vous m'apportez. Elle sera précieuse- 
ment conservée dans les archives de la Cité. 

Vous avez bien voulu m'annoncer l'intention dela Société d'histoire du 
protestantisme belge d'offrir à la Ville un vitrail dédié aux martyrs de la 
foi, ainsi qu'aux défenseurs de la dignité humaine et des droîts de la pen- 
sée. Soyez assurés que cet ouvrage d'art recevra une destination dignement 
adéquate à son caractère emblématique. 

De nos jours, la liberté religieuse, vous l’avez dit, n’est plus en péril. Aussi 
la manifestation dont vous avez pris l'initiative n'est-elle pas un acte de 
combat. Elle marque notre dévotion à un principe désormais intangible. Elle 
est l'attestation de notre gratitude envers ceux dont le martyre a préparé 
l'affranchissement des consciences. Elle est un hommage au régime de libé- 
rale tolérance sous lequel nous vivons en ce pays foncièrement démocratique 

La liberté répond aux sentiments innés de l'âme belge, à son tempérament 
instinctif, à ses penchants profonds. 

Il ne suffit pas chez nous qu’elle soit le privilège d'une élite. L'individu, 
quel que soit son rang social, entend être maître de ses croyances. 

Entretenons dans les cœurs et dans les volontés la flamme d'une aussi 
noble passion. Elle est la condition suprême de tout progrès intellectuel et 
moral. 

La liberté forme les hommes et grandit les nations. 

Notre honneur est d’avoir foi en elle. 


Après avoir remercié encore le Bourgmestre pour l’accueil fait à la 
délégation du Protestantisme belge, accueil auquel l'événement com- 
mémoré en ce jour donnait une remarquable signification, les pasteurs 
et les délégués des Eglises quittèrent l'Hôtel de Ville, et reprirent, sur 
la Grand’Place, la tête du cortège. 

Celui-ci, toujours précédé de la police, gagna, par la Place Royale 
et la Place des Palais, le Palais des Académies où la Société d'Histoire. 
allait tenir sa treizième assemblée générale. Sur tout le parcours une 
curiosité bienveillante était éveillée par ce déploiement inaccoutumé 
des forces protestantes. Aucune hostilité de quelque nature que ce fût 
ne se manifesta. Au passage du groupe des pasteurs, la garde du Palais 
royal rendit les honneurs. L’attitude du pubiic bruxellois fut celle d’un 
peuple tolérant et compréhensif : peu de villes d'Europe, sans doute, 
ont un esprit aussi largement libéral. 


La grande salle du Palais des Académies, mise fort aimablement à 
la disposition de la Société d'Histoire du Prorestantisme belge par M. 
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le Secrétaire perpétuel, se trouva rapidement envahie par une foule 
plus dense, peut-être, qu’elle n’en vit jamais. « Lorsque nous arrivons à 
l'heure fixée, écrit dans l’Etoile belge l’auteur d’un compte rendu de la 
cérémonie, les grilles extérieures, depuis longtemps déjà, sont fermées 
pour contenir les centaines de personnes qui n’ont pu trouver de place 
et qui attendent patiemment dans l'espoir d’entrer.. A l’intérieur c’est 
la cohue, l’écrasement... Jamais, à aucune solennité, nous ne nous sou- 
venons d’avoir vu une assistance aussi nombreuse dans la magnifique 
salle des séances. Il y a là, au bas mot, deux mille personnes, dont la 
moitié debout. » 


En effet, l’affluence a dépassé tellement les prévisions les plus opti- 
mistes, qu'un tiers, peut-être. de ceux qui prirent part au cortège, ne 
purent, faute de place, assister à la séance commémorative. Le Comité 
de la Société d'Histoire leur en exprime ici ses regrets les plus vifs. 


Au bureau ont pris place les membres du Comité de la Société d’His- 
toire, ainsi que M. H. La Fontaine, vice-président du Sénat, M. H. 
Rolin, avocat à la Cour d’appel et M. N. Weiss, secrétaire de la Société 
d'Histoire du Protestantisme français. 


Sur les hauts gradins de l’estrade, les deux Sociétés chorales occu- 
pent le fond de la salle. Les cinq premiers rangs du vaste auditoire 
sont réservés aux 75 pasteurs que comptait le cortège. 

Dans l’assistance on remarque M. L. Leclère, prorecteur de l'Univer- 
sité de Bruxelles et ancien ministre des Sciences et des Arts ; M. le 
comte Goblet d’Alviella, sénateur ; M. Barbey-Ador, ministre de Suis 
se ; MM. Gustave et Max Léo-Gérard ; M. de Radetsky ; M. le notaire 
Bauwens ; M. J. M. Krijger Jr. membre de la seconde chambre des 
Etats-généraux des Pays-Bas ; MM. Slijk, délégués de l’Algemeene Pro- 
testanten-Vereeniging et de nombreuses autres personnalités. 

M. le pasteur Rochedieu, président de la Société d'Histoire, ouvre la 
séance. Après quelques paroles de bienvenue, il transmet à l’Assemblée 
les regrets de plusieurs personnes qui n’ont pu être présentes à cette 
réunion. Ainsi M. le ministre d'Etat Paul Hymans, qui avait accepté de 
prendre la parole, et qu'une session du Conseil de la Société des Na- 
tions a obligé de siéger à Genève ; M. Alb. Devèze, ministre de la Dé- 
fense nationale ; M. le professeur Eug. Hubert, ancien ministre des 
Sciences et des Arts ; M. van Vredenburg, ministre des Pays-Bas ; M. 
Ch. Dejongh, ancien bâtonnier ; M. le sénateur Wittemans ; M. l'échevin 
M. Lemonnier ; M. Hansay, archiviste de l'Etat et membre du Comité 
de la Société d'Histoire ; M. le pasteur J. Pannier, de St-Quentin, de la 
Société de l'Histoire du Protestantisme français ; M. F. Vogels, historien 
à La Haye ; M. le professeur G. Bigwood, avocat. 


re 
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Le ‘président donne lecture de l'adresse qui a été remise au Bourg- 
mestre de Bruxelles, puis, sous la ferme direction de M. Wagendorp, 
d'Anvers, la chorale flamande fait entendre un beau cantique de louan- 
ge : « Dank en aanbidding zij onzen God!» 

La parole est alors donnée à M. le pasteur Jean Meyhoffer qui s’est 
chargé de retracer le drame du 1°7 juillet 1523, commémoré en ce jour. 
Ce discours, comme tous ceux qui furent prononcés au cours de cette 
séance, est reproduit ci-après. 

L'on entend ensuite M. l'avocat Rolin, qui bien que n’appartenant 
pas au protestantisme a bien voulu accepter de prendre la parole, 
dire, en des termes d’une pensée élevée, ce qu'est la liberté de cons- 
cience. 

La chorale française que dirige M. Peïit, et que l’on a été heureux 
d'entendre déjà dans bien des cérémonies protestantes, chante, après 
ce discours, avec beaucoup d'art, le psaume 103me, 

En flamand, M. Léonard Willems de Gand, membre de l’Académie 
flamande, se demande quels furent les résultats obtenus par l’Inquisi- 
tion en brûlant les protestants. Les énergiques paroles de M. Willems 
sont suivies de l'exécution très impressionnante d’un vieux chant des 
Gueux : « Slaet op ten trommele. » 

M. H. La Fontaine, vice-président du Sénat, qui parle ensuite montre 
l’expansion hors frontières du Protestantisme belge à la suite de la 
persécution religieuse. Au tableau qu'il a tracé vient répondre un can- 
tique : « Ils ne sont plus ces jours de funeste mémoire », et la série des 
discours se clôt par une très belle allocution de M. le pasteur Rey sur 
la Valeur de l’Idée protestante. 

Avant de se dissoudre, toute l’Assemblée debout entonne le Te Deum 
« Grand Dieu, nous te bénissons.…. » Ce cantique de foi et d’adoration, 
chanté avec une émotion vibrante et une remarquable puissance, fit 
une impression profonde sur ceux qui étaient étrangers à nos convic- 
tions, en même temps qu'il exprimait toute la joie et toute la gratitude 
que ressentaient de cette inoubliable commémoration tous les protes- 
tants qui y prenaient part. 


Cette journée fut de tout point réussie. 

L'empressement avec lequel on se rendit à Bruxelles de toutes les 
Eglises du pays, la bienveillante attention accordée par la grande 
presse à cette manifestation (3), la cordialité avec laquelle les autori- 
tés civiles facilitèrent l’organisation du cortège, de la réception à 
l'hôtel de ville et de la séance solennelle, l’amabilité que mirent des 
orateurs n’appartenant pas au protestantisme à accepter de prendre 
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la parole, l'attitude sympathique du public : tout cela fut pour le pro- 
testantisme belge un précieux encouragement. Jamais, sans doute, il 
n'avait aussi nettement pris conscience de sa force. Un souffle reli- 
gieux vigoureux et profond souleva au cours de ces heures émouvan- 
tes les cœurs protestants. 


Puisse l'impulsion ressentie agir, puissante et généreuse, pour l’affer- 
missement et la propagation dans notre pays de l'Evangile de Christ. 


Un résulat immédiat et tangible de cette belle manifestation fut le 
don anonyme d’une somme de mille francs remis au Comité de la So- 
ciété d'Histoire par une personne qui avait assisté à la séance au 
Palais des Académies. Cette somme devait, dans l'intention du dona- 
teur, être utilisée pour une œuvre d'intérêt général. 


Le Comité de la Société d'Histoire fut heureux de pouvoir l'offrir 
à M. le Bourgmestre Max pour les pauvres de la ville de Bruxelles. 


NOTES 


() Voici la liste des pasteurs qui prirent part au cortège : 
A.) Belgique. 
De l’Union des Eglises évangéliques de Belgique : 


MM. G. Barger, d'Anvers : E. Brandligt, de Pâturages ; F, Busé, de La Bouverie ; J. 
OCbrispeels, de Laeken-Bruxelles ; Ph. Dulex, de Cuesmes : E. Espion, de Tournai-Rongy ; 
A.-W. Frater, de Courtrai ; A. Goethart, de Hoorebeke-Ste-Marie ; W. Hoek, de Bruxelles ; 
P. Joelants, de Malines ; Arn. Rey, de Liége ; P. Rochedieu, de Bruxelles ; J. W. Schutte, 
suffragant à Anvers ; J. Schyns, de Jolimont ; M. Schyns, de Bruxelles ; P.J. Secretan, de 
Petit-Wasmes ; E. Trachsel, intérimaire à Dour ; R. van Groningen, suffragant à Bruxelles. 

De l'Eglise chrétienne missionnaire belge : ; 

MM. K. Anet, de Bruxelles ; V. Balty, de Clabecq ; F. Barth, de Liége ; P. Berthoud, de 
Bois-de-Boussu ; H.-A. Borel, de Nessonvaux et Chênée ; Em. Bouton, d'Amay ; D. Buscar- 
let, de Marcinelle ; L. Collard, de Flémalle-Grande ; Ed. Dantan, de Jumet ; R. DuPasquier, 
de Lize-Seraing ; J. Eykman, d'Anvers ; Al. Gautier, secrétaire général à Bruxelles ; J. 
Homan, d’Ostende ; Em. Hoyois, de Namur ; L. Hoyois, de Mons ; J.-H. Laatsman, de Bruxel- 
les ; W. Lador, de Wasmes ; J. Meyhoffer-Rivier, de Bruxelles ; R. Meyhoffer-de Félice, à 
Bruxelles ; O. Michotte, de Quaregnon ; L. Noir, de Courcelles ; Th. Pache, de Jemappes ; J. 
Perregaux, de La Louvière ; M. Peter, de Frameries ; R. Wyler, de Charleroi ; L. Zorn, de 
Herstal-La Préalle. 

(MM. les pasteurs J. Lebeau, H. Visch et P. Wyss, de l’Union des Eglises ; H. Bauler et F. 
Morel, de l'Eglise missionnaire, ont exprimé leurs regrets d'être dans l'impossibilité de 
prendre part au cortège). 

De l’aumônerie militaire : 

M. P. Blommaert, aumônier en chef, à Bruxelles ; M. Maes, à Anvers. 

(M. A. Brenez, aumônier à l’armée d'occupation, a été empêché au dernier moment, de 
participer à la manifestation). , 

De l'Eglise protestante libérale : 

M. P. Teissonnière, deBruxelles. 

De la Conférence belge des Adventistes du septième jour : ' | | 

MM. A.-J. Girou et J, Wibbens, de Bruxelles. 
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De la Mission méthodiste évangélique : 
MM. M.-G. Thonger et W. ©. Wilmot, de Bruxelles. 
D'Œuvres diverses : 


M. H-Anet, secrétaire général de la Société belge de Missions protestantes au Congo ; M. 
P. Perret, secrétaire général de l’Union chrétienne de Jeunes Gens de Bruxelles ; M. H. 
Serex, directeur de l’Orphelinat protestant d’Uccle-Bruxelles. 

L'Armée du Salut était aussi représentée à la commémoration des martyrs par plusieurs 
de ses officiers. 

Dans cet ensemble de toutes les forces protestantes du pays, il y a lieu de regretter l’ab- 
sence de la Gereformeerde Kerk de Bruxelles, qui a fait paraître la note suivante dans la 
presse hollandaise : « De Gereformeerde Kerk van Brussel heeft san die openbare betoc- 
ging geen deel genomen vooral ook omdat het grootste aantal van de leiders daarvan, het 
modernisme is toegedaan, en dus niet kan gerekend worden te behooren tot het geestelijke 
nakroost dier martelaren. » 


B.) Etranger. 
Danemark. 
M. le Dr en théologie Alf. Th. Jürgensen, professeur à Copenhague. 
Espagne. 
Don Francisco Albricias, pasteur, à Alicante, de l'Eglise évangélique espagnole. 
France. 


M. Adam, de l'Eglise luthérienne d’Alsace, inspecteur à Dorlisheim ; M. L. Appia, de 
l'Eglise de la Confession d’Augsbourg, à Paris ; M. P. Beuzart, aumônier des prisons du dé- 
partement de la Seine, à Meudon ; M. J. Durand, représentant la Fédération des Eglises ré- 
formées du Nord à Roubaix ; M. le pasteur et professeur Ph. de Félice, de l'Eglise réformée 
évangélique et de la Faculté de théologie protestante de Paris ; M. Ch. Merle d’Aubigné, de 
la Société centrale évangélique, à Neuilly ; M. N. Weiss, secrétaire de la Société de l’His- 
toire du Protestantisme français, à Paris. 

(S'étaient excusés : M. E. Allégret, de la Société des Missions évangéliques de Paris, à 
Paris ; M. F. Bosc, de l’Union nationale des Eglises réformées, à Lille ; M. J. Pannier, de 
la Société d'Histoire du protestantisme français, à Saint-Quentin; M. Roberty, de l’Union 
nationale des Eglises réformées, à Paris.) 


Grande-Bretagne. 


Le Rev. J. W. Purves, M. A. de l’Eglise libre unie d’Ecosse, à Glascow ; le Rev. W. A. 
Raïney, B. A., F. G.S., de la Société biblique britannique et étrangère, à Paris ; le Rev. J. 
Tudor Serymgeour, de l'Eglise d'Ecosse, intérimaire à Bruxelles. 

(S'était fait excuser : le Rev. Matthew U. Baird, M. A. de l'Eglise presbytérienne d’Angle- 
terre, à Wallasey.) c 


Pays-Bas. 


M.S. Clerc, de l'Eglise wallonne, bibliothécaire de la Bibliothèque wallonne, à Leyde ; Ds 
Stegenga, de l'Eglise luthérienne de Hollande, à Amsterdam ; Ds C.J. van Paassen, de 
PEglise réformée, à Harlem ; Ds De Zwart, de l'Eglise réformée, à Scheveningue. 


Suisse. 


M. J. André, de l'Eglise nationale neuchâteloise, à Colombier ; M. R. Bornand, de l’Eglise 
nationale du Canton de Vaud, à Moudon ; M. Fr. Burnand, de Berne, représentant la Fédé- 
ration des Eglises libres de la Suisse romande ; M. A. Girard, de PEglise nationale de Ge 
 nève, à Thônex ; M. Ch. Rumpf, de l'Eglise évangélique libre du Canton de Vaud, à Orbe. 


(2) L’original de l’Adresse remis au Bourgmestre de Bruxelles porte les signatures de MM. 
les pasteurs P. Rochedieu, Al. Gautier, Arn. Rey et J. Meyhoffer. 


(3) La presse religieuse protestante a naturellement fait une place importante à la jour- 
née du 1er juillet, soit pour la préparer par des articles qui en expliquaient la signification, 
soit pour faire le récit de la commémoration. En Belgique, le Chrétien belge y à consacré un 
no spécial (1er juillet) qui, tiré à part, forme une intéressante brochure. La même revue, 
ainsi que Paix et Liberté, Notre Eglise, le Christelijke Volksblad. le Vierbake, À nous les 
jeunes, le Lien ont donné d'importants articles. La Gerbe a fait paraître deux petites bro- 
chures. 


A l'étranger des notes ou des comptes rendus ont été publiés dans : les journaux français, 
le Témoignage (19, 26 juin et 10 juillet), Evangile et Liberté \18 juillet) le Christianisme au 
XXe siècle (14 juin, 19 et 26 juillet), l’Evang.-protest. Kirchenbote für Elsass und Lothringen 
(22 juillet), Le Bulletin de la Société de l’histoire du Protestantisme français (juillet-septem- 


bre), l'Eglise libre (10 août) ; les journaux suisses, Journal religieux (1 juillet : deux articles), 
le Semeur vaudois (21 juillet), La Semaine religieuse (28 juillet), la Suisse libérale de Neu- 
<hâtel, journal politique (16 juillet), La Gazette de Lausanne (26 août) ; en Hollande, dans le 
Deventer Kerkbode, et dans les journaux politiques : Nederlander, Nieuwe Rotterdamsche 
Courant, Standaard. Une note a aussi paru dans le Times de Londres, ainsi que dans le Jour- 
nal de Paris. = 

Mais il est surtout intéressant de signaler la très grande place accordée par la presse 
politique belge à cet événement si essentiellement protestant. Un bel article, fortement 
pensé, — le premier qui ait paru — a été donné par M. Paul Hymans dans le Soir, de Bruxel- 
les, du 26 juin, sous ce titre : « Deux martyrs ». Le même journal donnait le 30 juin un se- 
<ond article, « Une commémoration », dû à la plume de M. Em. Hoyois, qui adressait aussi 
au Peuple un long et intéressant article inséré le 30 juin. La Flandre libérale, de Gand, du 
27, publiait deux colonnes de M. Arn. Rey, sous le titre « Un centenaire protestant »; 
l'Indépendance belge du 29, une « lettre ouverte » de M. G. Teissonnière sur « la commémo- 
ration de l’exécution de Henri Voes et de Jean van Esschen »; la Province, de Mons, du 80, 
un vibrant article de M. Boghaert-Vaché intitulé « L’Inquisition ? » La Dernière Heure, 
enfin, en première page. imprimait, le 1er juillet, rédigés par M. Vanderlinden, lesrenseigne- 
ments fournis par M. Jean Meyhoffer, sur {a portée de la manifestation projetée. La plupart 
de ces journaux annoncèrent en outre en détail le programme de la journée protestante. 

Au lendemain de la commémoration, des comptes rendus très sincèrement sympathiques . 
-ont été faits par la Dernière heure (qui a donné deux grandes photographies du cortège), 
l'Indépendance, le Peuple, l'Etoile belge et Het Laatste Nieuws. Dansla Gazette parut un 
-entrefilet. 


Le drame du 1” juillet 1523 


Discours de M. Jean Meyhoffer, pasteur à Bruxelles 


MESDAMES, MESSIEURS, 


Il y à 400 ans aujourd’hui, sur la grand’place de notre ville, à 
l'heure où nous sommes réunis, un bûcher finissäit de se consumer. 
Quelques cendres de bois, auxquelles se trouvait mêlé tout ce qui 
restait des corps calcinés de deux hommes. Et pour toute épitaphe 
anx victimes, ce poste laconique dans les comptes d'Etat pour les 
gages de l'officier des hautes œuvres : 

« À maître Pierre Frapmain, bourreau de cette ville, payé six 
» livres pour l'exécution qu'il a faite par le feu des deux augustins 
» qui furent condamnés pour hérésie luthériane et brûlés en cen- 
» dres sur le marché de notre ville. Ici : Six livres. » 


Six livres qu'a payées le receveur des exploits du Brabant, 
pour anéantir à tout jamais, sur l'ordre des Inquisiteurs et des 
théologiens, l'affirmation libre d'une conviction religieuse et d’une 
pensée indépendante. 

Mais on n étrangle pas l'esprit. 

Et si rien ne fut épargné pour avilir la mort des défenseurs de 
l'Evangile, et pour ternir leur mémoire, — leur martyre néanmoins 
eut un retentissement énorme ; — bien mieux, leur souvenir a 
subsisté, et dans ces précurseurs, que nous saluons à cette heure 
d'émotion et de gratitude, nous reconnaissons de fidèles et coura- 
geux constructeurs des libertés dont nous vivons aujourd'hui. 

Humbles moines d’un modeste couvent, sans renommée, sans 
éclat, sans grandeur : vous êtes aux yeux de la postérité l’incar- 
nation de ce que l’homme a de plus précieux et de plus grand, de 
ce que l’homme porte en lui de divin : la conscience. 


Henri Voes et Jean van Esschen amenés de Vilvorde dans les 
prisons de Bruxelles tout à la fin du mois de juin 1523, y retrou- 
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vaient le prieur de leur couvent, Lambert Thoren. Inculpés tous 
trois d’ « hérésie luthériane », leur procès durait depuis près de neuf 
mois, neuf mois de captivité étroite, de menaces, de discussions, de 
souffrances. C’est le 6 octobre 1522, qu'avec tous les moines du 
Couvent des Augustins d'Anvers, ils avaient été arrêtés. Tout 
avait été tenté pour les faire revenir à la doctrine de l'Eglise. 

Mais ils avaient respiré dans le cloître d'Anvers la liberté chré- 
tienne : et « après une pareille expérience, déclarait l’un d’eux, 
il n’est plus possible d’enchaîner sa conscience ». 

L'ordre des Augustins auquel ces hommes étaient rattachés, 
Luther y avait appartenu, et la puissante personnalité du Réfor-- 
mateur y avait exercé une irrésistible influence. Ses fameuses 
thèses contre les indulgences sont d’octobre 1517 : en mars 1518 
le couvent de l’ordre à Dordrecht était un foyer d'idées évangéli- 
ques, et elles se répandaient dans les provinces voisines. La pré- 
dication luthérienne retentissait l’année suivante dans la chaire 
du couvent d'Anvers, — « Le prieur du monastère est un vrai 
chrétien, écrivait Erasme à Luther en mai 1519. Il a pour toi une 
profonde affection et déclare avoir été ton disciple. Lui prêche le 
Christ ; seul ici, ou à peu près seul à le faire. Les auties ne font 
entendre que des fables humaines ou ne recherchent que leur pro- 
pre intérêt. » En 1520, l’éloquente indignation des moines anver- 
sois s’attachait à ruiner le trafic des indulgences, et leur parole 
attirait à tel point qu'il leur fallut, pour permettre aux trop nom- 
breux auditeurs de suivre les prédications, faire construire des 
galeries dans leur église. 

Des poursuites, très tôt, furent entamées contre les novateurs. 
Deux autorités parallèles les menaçaient : celle de l'Eglise, celle 
de l'Etat. L'empereur Charles-Quint avait porté en mars 1521 son 
premier édit contre les Luthériens, inspiré par la bulle papale de: 
janvier de la même année : en mai paraissait l’édit de Worms. Ils 
établissaient l'un et l'autre l'arbitraire des juges comme règle de 
droit. Posséder un livre hérétique, s'attacher aux doctrines réfor- 
mées, était crime de lèse-majesté, et puni en conséquence. « Légis- 
lation, a écrit Edm. Pouilet, législation anti-juridique, absurde ct 
barbare dans sa terrible, lans sa draconienne simplicité. » 

Pour leur office, toutes facilités furent données aux Iuquisiteurs 
par le gouvernement qui soldait leurs frais d'enquêtes, de dépla- 
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cements, de vaeations. Leur tâche était de constater l’hérésie des 
suspects ou des inculpés qu'ils incarcéraient ; puis ils les remet- 
taient aux juges civils à qui il appartenait de prononcer et de 
faire exécuter la condamnation, — condamnation qui, en fait, leur 
était d’ailleurs dictée. Le public ne s'y trompait pas, et c'étaient 
les inquisiteurs qu’il appelait les juges. 

Ces juges, dans le procès des trois augustins, opinèrent pour la 
mort. 

Quel avait été le crime ? 

Crime de désobéissance aux placards impériaux, d’abord. — 
« Personne ne peut être contraint ni par le pape, ni par l’empe- 
reur à s'abstenir de la lecture des livres de Luther. » — Donc nous 
les avons lus. 

Crime, ensuite, de désobéissance à l'Eglise, dans l’audace d’une 


foi personnelle. — Nous avons lu ces livres, car « ceux qui le dé- 


fendent, exigent davantage que ne le fait l'Esprit de Dieu: ils 
agissent Contre les Ecritures qui disent : « Examinez toutes cho- 
ses », et : « éprouvez les esprits pour voir s'ils sont de Dieu, » 


Ce sont les propres déclarations d'Henri Voes et de ses compa- 


gnons, que je viens de citer : elles sont inscrites en tête de l’énu- 
mération des articles mal sentants au point de vue de la foi, qu’on 
avait dressés contre eux, pour décider leur mort, 

De ces quelques phrases ressortent le caractère, la personnalité 
de ces jeunes hommes. Ce qu’ils proclament, dans ce peu de mots, 
c’est toute la réforme : appel à la conscience, appel à l’Ecriture, 
appel à la liberté, appel à Dieu. | 

L'autorité humaine, extérieure est battue en brèche, l'autorité 
de l'Eglise est mise en question. Mais quelle éclatante confiance 
dans le témoignage intérieur de la conscience éclairée par l’Evan- 
gile ! — « Le pouvoir civil, dit Henri Voes, peut légiférer en ce 
qui touche au corps ; mais il n’a pas de droits sur la conscience, » 

Interrogé sur ce qu’il pense de Luther, voici sa réponse : « Je 
sais et j'affirme être arrivé par ses écrits à la connaissance de 
l'Evangile. Quant à savoir s’il possède l’esprit de Dieu, je ne puis 
répondre. » — Remarquable parole : ce n’est pas un nouveau joug 
humain dont Voes s’est chargé ; il n'a pas quitté Rome pour se 
courber devant Wittemberg, et Luther n’est pas pour lui un pape. 
Tout ce qu’il sait, c’est que le réformateur l’a amené à la liberté 


chrétienne. — Et cette liberté consiste à volontairement servir 
Dieu : « Tous les hommes sont prêtres de Dieu. » 

Permettez-moi de citer encore les articles qui terminent la lon- 
gue liste des propos reprochés aux novateurs. Celui-ci, tout d’abord, 
naïvement expressif : « Je vois bien, dit Henri Voes, que la Parole 
de Dieu n’est pas dans Messieurs les commissaires ; » — cet autre, 
résigné, émouvant : « Je ne tiens pas à la vie, et je recommande 
mon âme à Dieu. » 

Voilà, Mesdames et Messieurs, pourquoi Henri Voes, Jean van 
Esschen et Lambert Thoren furent jugés dignes de mort. 

Le matin du 1er juillet 1523, ils furent extraits de leur cachot. 
Des préparatifs considérables avaient été faits sur la grand’place, 
en vue de leur exécution. Devant l'Hôtel de Ville une immense 
estrade était dressée : outre une chaire, cette estrade portait une 
table préparée et ornée comme un autel, et des sièges nombreux. 
En cortège, les trois ordres mendiants que comptait la ville, domi- 
nicains, franciscains et carmes, précédés d’une croix, et bannières 
déployées, viennent entourer l’estrade, sur laquelle prennent pla- 
ce, suivant leurs rangs, les docteurs en théologie de Louvain, les 
abbés mitrés portant leurs crosses étincelantes de pierreries, les 
inquisiteurs et les juges. La foule qui se presse autour de la place, 
se montre tous les « vénérables » : Jacques de Hochstraeten, doc- 
teur en théologie, inquisiteur de la foi en la province de Cologne, 
Nicolas van Egmond, le fou armé d’une épée, comme l’appelle 
Erasme, et qui s’est terriblement dépensé dans la poursuite des 
hérétiques, Maître Ruard Tapper d’'Enchuysen, qui vient de passer 
onze jours à Vilvorde, et a prêté la main à la condamnation des 
augustins. Il y à encore les inquisiteurs Me. Jacques Lathomus et 
Me. Godschalck, puis Jean Pascha, prieur des carmes de Malines. 
Parmi les civils, le chancelier de Brabant qui gardera de la jour- 
née une ineffaçable impression, le procureur général maître Pierre 
Du Fief, des conseillers impériaux... Je ne sais si l’inquisiteur en 
chef, François Vander Hulst, un laïque et, dit-on, un singulier 
ennemi des bonnes lettres, assistait à l'exécution : en tous cas c’est 
lui qui avait été l’âme de toute la poursuite, et une haïne terrible 
le suivait partout. Il arrivait au terme de ses efforts — et de ses 
fonctions : le gouvernement allait être obligé, deux mois plus tard, 
de le destituer de son office, pour faux en écritures publiques. 
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À 11 heures le plus jeune des prisonniers, sans doute Henri 
Voes, est amené sur la place. Des trois, il était le plus intelligent 
et le plus développé. Après une courte attente, il lui est ordonné 
de monter sur l’estrade. Il porte les ornements sacerdotaux. On le 
fait s’agenouiller, et sous tous les regards convergeant vers lui, il 
ne laisse paraître nulle crainte, nulle appréhension. Le gardien 
des frères mineurs (auquel il tournait le dos) se mit longuement à 
prêcher, tandis qu’en face de lui, Adrien de Bruges, suffragant de 
l’'Evêque de Cambrai, lisait dans un livre les paroles de dégrada- 
tion. Cela dura une heure entière : il ne se départit pas un instant 
de son attitude calme et paisible. 

« Je ne pouvais, raconte un témoin, à cause de la foule entendre 
» le prédicateur ; aussi ne cessais-je de fixer l'accusé, Pourquoi dis- 
» simulerais-je ce qui est la vérité ? Son visage tranquille et serein, 
» trahissait non une sorte de mépris de la mort, mais plutôt une 
» réserve, une douceur profondes. Il paraissait extraordinairement. 
» attentif. Lorsqu'il recevait l’ordre d'accomplir tel ou tel acte, 
» c'était étrange comme il s’en acquittait avec promptitude et dé- 
» eision, On m’a dit qu’il répétait vouloir être obéissant jusqu’à la: 
» mort. » 

La cérémonie de dégradation terminée, lorsque de prêtre on 
l’eût fait laïque, il descendit de l’estrade ou échafaud. au bas du- 
quel il fut gardé. 

C’est le tour des deux autres : Lambert Thoren et Jean van 
Esschen. Alors qu'Henri Voes était imberbe encore, ils arrivent, 
eux, après leur long emprisonnement, « la figure plus hideuse (dit 
un vieux chroniqueur) car la barbe leur était crue et mal en ordre. 
Toutefois ils montraient en leurs faces apparence de constance et 
allégresse ». Vêtus comme s'ils allaient célébrer la messe, pour 
eux s’accomplit, comme pour leur ami, la cérémonie de la dégra- 
dation. On les revêtit par dérision le plus jeune d’une robe jaune, 
l’autre d’une noire. « Lors ils commencèrent à rendre grâce au bon 
Père céleste, lequel les délivrait ainsi par sa grande bonté de la 
fausse marque de prêtrise, pour les faire prêtres de son ordre 
gaint. » 

Le rôle du clergé était terminé. Les trois prisonniers furent ra- 
menés dans leur cachot. On y laissa Lambert Thoren qui avait 


demandé quatre jours de délai pour réfléchir, et qui languit cinq 
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ans en prison, au pain et à l’eau, jusqu’à ce que la mort vienne le : 


délivrer, fidèle et constant dans sa profession de l'Evangile. 11 fut 
enfoui par le bourreau sous le gibet de Flotzenberg, à Forest. 


Henri Voes et Jean van Esschen, eux, furent presque immédia- 


ment ramenés sur la place par les gens de l'Empereur. Les inqui- 
siteurs les avaient confiés au magistrat de Bruxeiles pour qu'il les 
fit exécuter, mais les autorités communales, répugnant sans doute 
à cet office, les remirent aux conseillers impériaux qui les confiè- 
rent au bourreau. ; 


Quatre confesseurs les accompagnaient, les exhortant à se con- 
vertir. Mais ils louaient Dieu qui leur faisait la grâce de mourir 


pour son nom. On les dévêtit alors jusqu’à la chemise, et Henri et 


Jean montèrent sur le bûcher. C’est avec joie, au dire de tous les 
récits contemporains (frappants à cet égard par leur unanimité) 
que les deux jeunes gens s’avancèrent à la mort. On attendit plus 
d’une demi-heure pour allumer le bûcher après qu'ils y furent at- 
tachés ; on espérait sans doute que l'appareil du supplice les ferait 


hésiter. Mais ils ne cessaient d'affirmer « qu’ils mouraient pour le 


Seigneur et pour la vérité, comme de vrais chrétiens ; que c'était 
le jour qu'ils avaient attendu pour voir leur désir accompli, assa- 
voir d'être séparés de leurs corps, pour être conjoints avec Christ. » 
Après qu’on eût mis le feu au bois, qui s’enflamma à grand'peine, 
l’un d’eux s’écria : « Il me semble voir des roses épanchées. » Leur 
assurance restait frappante. Ils prononcèrent le symbole de la foi, 
et des hymnes d’adoration, se contentant enfin de ces seules paro- 
les : « Seigneur, fils de David, aie pitié de nous. » La corde qui les 
attachaït l’un à l’autre ayant été consumée avant qu’ils fussent 


étouffés, l’un d’eux tomba à genoux, joignit les mains et cria en- 


core : « Seigneur Jésus, fils de David, aie pitié de nous. » 


Le feu fit ensuite son œuvre ; les deux corps furent dévorés par 


la flamme et réduits en cendres. PPU 


L'exécution avait duré quatre heures. : ait 


mation cc de la conscience, que nous voulons com 
rer. ‘Ce n ’est pas un sentiment Mo le reicE qui 2e y € 
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peut-être ont cru bien faire ; incriminer une législation aujourd’hui 
dépassée ; réveiller surtout des haines ou provoquer des opposi- 
tions : rien n'est plus loin de notre pensée, Et il est inutile, je 
m'assure, que nous nous en défendions. 


Non. Ce que nous avons désiré, c'est rendre hommage à ceux 
par qui nous avons la liberté. Leur mort, comme celle d’autres 
martyrs, à été féconde, et de leurs souffrances est éclos notre 
affranchissement. Comme toute douleur humaine, la leur a été 
rédemptrice : et elle a en outre eu ceci de très grand, d’avoir été 
consciemment acceptée, bien plus acceptée avec joie. La flamme 
cruelle du bûcher a pu les consumer, atroces ont pu être leurs 
souffrances, ils regardaient en avantet en haut. Visages souriants, 
attitude paisible, la paix dans l’âme : ils se sont sentis les vain- 
queurs. Leur conscience est restée inviolée, leur libre adhésion à 
l'Evangile n’a subi aucune défaite : ils sont demeurés eux-mêmes, 
sans amoindrissement, sans capitulation, hommes dans la plus belle 
et la plus forte acception de ce terme, triomphateurs heureux, 
reconnaissants et confiants. 


Héros de la conscience, nous les saluons avec gratitude : ils 
nous humilient et ils nous élèvent. 


Sources 


Le Martyrologe de Jean Crespin donne un récit circonstancié de l’empri- 
sonnement et de la dégradation de Henri Voes, de Jean van Esschen et de 
Lambert Thoren, ainsi que de l'exécution des deux premiers. - 

La Bibliographie des martyrologes protestants des Pays-Bas de MM. Ferd. 
Van der Haeghen, Th.-J.-[. Arnold et R. Vanden Berghe ajoute divers dé- 
tails, au cours de la description qu'elle fait des ouvrages consacrés à racon- 
ter la mort de Voes et de van Esschen, 

Mais les renseignements les plus nombreux et les plus précieux se trou- 
vent dans l’inappréciable collection de documents rassemblés par le profes- 
seur Paul Fredericq aux tomes IV et V de son œuvre magistrale, le Corpus 
documentorum Inquisitionis hæreticae pravitatis neerlandicae. 

Nous avons particulièrement utilisé pour reconstituer le drame du 1er juillet 
1523, les documents suivants : 

Tome IV — pièce 140 : Extraits des comptes du receveur des exploits de 
Brabant, (nos 217 et 218) aux archives du Royaume, 
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Pièce 141: Dye histori so zwen Augustiner ordens gemartert seyn tzu 
Bruxel jn Probant, récit de Martinus Heckenhofer, avec Die bekanten artr- 
cel der tzu Bruel in Probant verbrenten Merteren. 


Pièce 142 : Der Actus vnd hendlung der degradation vnd verprennumg der 
Christlichen dreien ritter vnd merterer Augustiner ordens geschehen zu 
Brussel. 


Pièce 143 : Die artickel warumb die zwen Christliche Augustiner münch 
zu Brussel verprandt sind. 


Pièce 148 : Historia de duobus augustinensibus ob Evangelij doctrinam 
exustis Bruxellae. — Articuli LXII per eosdem asserti. 


Toutes ces pièces, rarissimes, de l'été 1523, sont reproduites in-extenso. 


Pièce 191 : Lettre de Luther à Lambert Thoren, en prison à Bruxelles. a: 
19 janvier 1524. 


Tome V. — Pièce 640 : Quittance de l’Inquisiteur François van der Hulst, 
de septembre 1526, établissant tous les débours effectués par lui, en son nom 
et pour ses collègues, pour leurs offices dans les poursuites contre les Augus- 
gustins d'Anvers et de nombreux autres hérétiques. La somme totale s'élève 
à 2293 L 6 s. 3 d. Extrait des archives de la chambre des comptes (n° 1158 bis), 
aux archives du Royaume. 


Pièce 731 : Extrait des comptes de l'amman de Bruxelles (no 12707) aux 
archives du Royaume. 
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La liberté de conscience 


Discours de M. Henri Rolin, avocat à la Cour d'Appel 


MESDAMES, MESSIEURS, 


Bien que n’appartenant pas à l'Eglise Réformée, j'ai cru de mon 
devoir d'accepter, et j'ai accepté avec plaisir, l'invitation qui 
m'était faite de me joindre à vous ce soir, pour communier avec 
vous dans le souvenir des deux moines augustins, Henri Voes et 
Jean van Esschen. 

L'événement que vous commémorez dépasse, en effet, votre 
Eglise. 

Le sacrifice des deux moines, le drame du 1er juillet 1523, à eu 
une lointaine répercussion : il a contribué à la consécration de la 
liberté de conscience, L'idée était ancienne, la réalité est à peine 
contemporaine. 

La liberté de conscience : j’en vois la première affirmation dans 
ce drame de Sophocle que beaucoup d’entre vous connaissent, 
Antigone. Rappelez-vous la fière réponse que fait l'héroïne au tyran 
qui lui reproche d’avoir contrevenu à sa défense en ensevelissant 
son frère : « Je ne croyais pas que tes décrets eussent assez de 
valeur pour faire prévaloir les volontés d’un homme sur celles des 
immortels, sur ces lois qui ne sont pas écrites et qui ne sauraient 
être imposées. » Première affirmation en face de l’autorité civile 
— toute puissante, illimitée dans la cité antique — des droits sou- 
verains de la conscience individuelle. 

Au seuil des temps modernes, dans le nouvel Evangile, je lis 
cette parole qui exprime avec force le principe de la séparation 
des pouvoirs : « Rendez à César ce qui est à César, et à Dieu ce 
qui est à Dieu. » 

Mais le christianisme ayant finalement triomphé et s'étant con- 
quis les sympäthies du pouvoir temporel, oublia ses anciennes 
épreuves et crut pouvoir utiliser pour la propagation et la défense 


de cette vérité religieuse qu’il pensait détenir, le glaive de l’auto- 


rité civile dont il avait été une des plus héroïques victimes. 


FN 


La lutte contre l'intolérance catholique fut longue et douloureuse. 


Aujourd’hui sans doute nous avons peine à comprendre le procès 
monstrueux dont M. le pasteur Meyhoffer, en termes émouvants, 
nous traçait le récit. Nous avons peine à comprendre qu’une 
croyance quelconque ait pu être érigée en délit. Nous avons peine 
à comprendre que des hommes aient jamais pu être assez fous 
pour tenter d’arracher par la menace et la torture des abjurations, 
et croire s'établir ainsi en maîtres dans les consciences. 


Aujourd’hui sans doute, sous cette forme première et tragique, 
la contrainte n’est plus à redouter. Mais combien sont encore 
inquiétés dans leurs affections, dans leurs professions, à raison de 
leur croyance ou de leur absence de croyance. 


La plupart des Etats affectent aujourd’hui de traiter sur un pied 
d'égalité les gens de toutes confessions ; mais l'ère des persécu- 
tions n’est point close. Qu'importe que la cause en soit présentée 
sous une forme quelque peu différente. La lettre ouverte d’un de 
vos pasteurs à M. le Bourgmestre Max rappelle justement l’exécu- 
tion de Ferrer en Espagne, les poursuites des évêques en Russie. 
Dans des pays plus proches de nous, ne voyons-nous pas trop sou- 
vent des magistrats participant trop aisément aux frayeurs de 
quelque ministre, se lancer dans des poursuites contre des gens 
dont le seul crime est d’avoir fait une propagande réputée mena- 
çante pour la sécurité intérieure de l’Etat,? 


Souhaitons que pareilles manœuvres rencontrent toujours unis 
dans une commune résistance tous ceux qui considèrent la liberté 
de conscience comme la conquête la plus précieuse de l’histoire. 


Liberté de conscience ! 


” Liberté, sans doute ; droit pour l'individu, sans doute : devoir 
pour l’autorité, sans doute, de s’arrêter devant les droits impres- 
criptibles de l’homme : tel est le premier aspect de l’idée qu’exalte 
la cérémonie de ce jour. — Mais aussi : devoir pour l'individu. 
Liberté de conscience, c’est-à-dire avant tout, conscience. 


Et quel grand exemple de conscience intrépide qui s'impose à 
l’admiration de tous, que l’ascension stoïque de Jean van Esschen 
et de Henri Voes au suprême bûcher. 


Liberté de conscience ! 
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Ces deux jeunes moines augustins, qui, alors que leurs supé- 
rieurs croyaient devoir faire quelques concessions aux puissants 
du jour, ces deux jeunes moines têtus, convaincus, ces deux jeunes 
moines fidèles au Dieu qui se révèle au fond de leurs consciences, 
ces deux jeunes moines décidés, décidés à se sacrifier à Lui tout 
entiers, à porter jusqu’en ses extrêmes limites le vœu de sacrifice 
qu'ils lui ont fait en revêtant la robe monacale, Henri Voes, Jean 
van Esschen, dont les noms en Belgique sont à peine connus, 
moines inconnus — soldats inconnus — de la grande légion des 


martyrs, leur exemple a porté ses fruits. 

Leur héroïsme anime nos courages. La lumière qui luit sur le 
monde moderne est faite, en partie, de cette flamme qui surgit 
haute de leur bûcher, au moment où ils expirèrent. 

L'âme moderne est faite de leur âme, comme leurs cendres sont 
mêlées au sol sur lequel sont bâties nos maisons. 


Quels sont les résultats 
obtenus par l’Inquisition enbrûläntles protestants ? 


Discours de M. Léonard Willems, membre de l'Académie flamande (1). 
MESDAMES, MESSIEURS, 


Le français est la langue généralement employée dans les As- 
semblécs de la Société d'Histoire du Protestantisme belge. Je féli- 
cite le président et le comité de la Société de ce qu'ils aient voulu 
que la manifestation d'aujourd'hui soit une rencontre fraternelle. 
Dans cette commémoration, Flamands et Wallons siégent ensem- 
ble et se souviennent ensemble de ce qui s’est passé en 1523. 

Cela n'est-il pas justifié ? 

Voes et van Esschen n'étaient-ils pas tous deux des flamands, 
qui, plus que probablement, ne comprenaient pas un mot de fran- 
çais ? Et la langue de Voes et de van Esschen n'est-elle pas ces 
dont nous usons dans notre Eglise flamande ? 

Hommage soit donc rendu au Comité de la Société d'Histoire s 
qui a désire donner cette preuve de fraternité. 

Ceci dit, je passe au sujet de mon discours : quels sont les Fax 
sultats qu'a obtenus l’Inquisition en brûlant les protestants ? ù 

Il y eut autrefois en Belgique un certain évêque Wazo, de Liége, > 
à qui son collègue d'Orléans avait écrit : « Je sais que les héréti- | 
ques existent: j'en ai brûlé. J’attire votre attention sur ce qui est 


votre devoir, et je vous engage à suivre l'exemple que je vous ai ) EU 4 
donné ». Wazo répondit : « Ilme déplaît grandement qu'il yait PAR 
des hérétiques dans mon diocèse, et je le déplore vivement. a a UE 


je ne suppose pas que notre Seigneur 141884 vivre ces kr LE | 
que moi je les rôtisse ». 


(1) Ce discours a été prononcé en flamand, sous ce titre: Welke Uitslagen 
sitie verkregen met het verbranden der Protestanten ?. 3 
Nous en donnons la traduction d’après le relevé sténographique pris à ia sé 


sh 


Au XIe siècle ncus voyons l’Inquisition prononcer les paroles 
qui seront reprises au XVIe : « L’hérétique est un membre pourri 
de la Société : en tant que membre pourri, l’hérétique doit être re- 
tranché ». Il en est de l’hérésie comme de la clavelée : laisser un 
mouton claveleux dans la bergerie, c’est infecter tout le troupeau. 

Ce fut aussi le point de vue qu’adopta la législation civile. 

Au moyen âge le bûcher n’était pas fréquent : c'était quelque 
chose d’exceptionnel. Mais lorsque de Wittemberg eût retenti la 
voix de Luther, des hérétiques surgirent partout, et journellement 
on en jugea et en brûla. 

Erasme éleva là-contre de vives protestations. On sait qu’il ne 
se rattacha pas à la Réforme : il resta un catholique libéral. Il 
estimait mauvais qu'on ne laissât pas parler la conscience, et qu’on 
employât la force pour la violenter, et s'en indignait. Et les catho- 
liques eux-mêmes commençaient à trouver que c'était inadmissible. 


Un certain gantois — catholique fervent — écrit dans ses mé- 
moires : « Cela va mal ; cela ne peut continuer ainsi. Les protes- 
tants méritent d’être brûlés, et je ne m'oppose en rien à ce que de 
temps à autre on leur donne une bonne leçon. Mais on en brûle 
beaucoup trop ». 

Et voici que les protestants, à un moment donné, — bien que 
partout, et même en Hollande, ils n’eussent jamais été qu’une mi- 
norité, — en arrivèrent à posséder le pouvoir, et effectuèrent la 
révolution. 

On entendait dire : « Pourquoi laissons-nous faire les protes- 
tants ? Nous sommes certainement huit à dix pour un, nous som- 
mes la grande majorité, et nous laissons agir ces gens... » C’est 
que, de fait, le public cultivé éprouvait de la répulsion à voir mas- 
sacrer de simples protestants. Représentez-vous ce qu’il devait 
penser lorsque, comme le rappelait le pasteur Meyhoffer, on exé- 
cutait des hommes qui chantaient, qui priaient, pleins de confian- 
ce dans le Seigneur, et chez qui ne se manifestait aucune appa- 
rence de rébellion ? Le peuple se disait à part lui : « Les théolo- 
giens catholiques ne doivent pas avoir grand'chose à rétorquer à 
ces hommes, car si leurs arguments étaient de valeur, ils ne se- 
raient pas contraints à les brûler et à leur fermer ainsi la bouche ». 
Et peu à peu on s’aperçut que partout où des bûchers s’élevaient 
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pour extirper les «< membres pourris » de la société, ils devenaient 
une occasion de propagande pour le protestantisme. On voyait les 
martyrs prier et chanter. Qu'est-ce donc qui leur donnait une pa- 
reille assurance ? c’est que les gens commençaient à lire la Bible, 
et ils passaient à l’hérésie. 

Et ce fut la faillite de l’Inquisition. 

Les Pays-Bas qui étaient une grande nation sous la couronne de 
Bourgogne furent partagés en deux : les Hollandais passèrent au 
Protestantisme ; nous, nous restâmes catholiques. 

Au cours du XVIe siècle les Suédois, les Ecossais acceptèrent à 
leur tour la Réforme, et aujourd’hui beaucoup de peuples sont 
protestants. 

Concluons en ne négligeant pas d’insister sur ce fait : si à 1e 
actuelle nous possédons dans notre pays la liberté de conscience, 
si nous pouvons prier, si nous pouvons aller où il nous plaît d'aller, 
nous avons en tout premier lieu à en remercier les ALÉER qui 
versèrent leur sang pour la liberté. - Jyôd 


L'expansion hors frontières 


du Protestantisme belge à la suite 


de la persécution religieuse 
Discours de M. La Fontaine, Vice-Président du Sénat 


MESDAMES, MESSIEURS, 


Les persécutions terribles qui ont suivi le martyre de Voes et 
de van Esschen sont dans la mémoire de vous tous. Elles ont 
atteint leur paroxysme dans ce qu’on a appelé la furie espagnole, 
et l’on compte par milliers les hommes et les femmes qui ont été 
mis à mort au cours du XVIe ei du XVIIe siècle. 

Certains historiographes donnent des chiffres réellement terri- 
fiants. On a cité jusqu’au chiffre de 100.000 victimes. IL semble 
certain toutefois que 40.000 Belges au moins ont été sacrifiés pen” 
dant cette époque maudite. 

Mais les conséquences ont été encore bien plus graves au point 
de vue social et surtout au point de vue économique. 

Tout d’abord la fermeture de l’Escaut, la destruction en fait du 
port d'Anvers, qui à cette époque était le plus grand port du mon- 
de, où les trafiquants venaient de partout échanger leurs marchan- 
dises ; la disparition aussi du port de Bruges, qui, lui également, 
jouait, à cette époque, un rôle éminent dans le trafic international. 

Une autre conséquence fut la décadence de l’industrie drapière 
en Flandre, ou, tout au moins, sa diminution dans des proportions 
considérables. Nos tisserands flamands, ouvriers d'élite s’il en fut, 
protestants en nombre énorme, traversèrent la mer et portèrent 
leurs capacités de travail, cet acquis déjà séculaire, en Grande- 
Bretagne où ils ont été en réalité les initiateurs de l’industrie 
drapière anglaise dont vous connaissez l'importance à l’heure 
actuelle, 

Une notable partie de notre population wallonne descendit au 
fil des eaux de la Meuse et se rendit en Hollande, d’autres parti- 
rent d'Anvers où le protestantisme dominait parmi les classes 
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marchandes, et tout ce monde contribua à faire la grandeur com- 
merciale de la Batavie. La plupart des grandes compagnies qui se 
formèrent en cette contrée à cette époque eurent à leur tête des 
commerçants anversois et, alors que chez nous le pays se mourait, 
au point de vue économique et subissait une régression qui dura 
plus de deux siècles, nos voisins du Nord acquirent une prépondé- 
rance formidable dans les relations internationales. 


La Belgique, les provinces belgiques comme on les appelait 
alors, en fait les Pays-Bas méridionaux, comptaient 2 millions et 
demi d'habitants. 

Or 500.000 quittèrent le pays. C’est comme si, à notre époque, 
des 7 millions et demi de Belges, un million et demi abandon- 
naient notre sol ! Cela donne un idée de la diminution matérielle, 
économique, morale et intellectuelle qui fut la conséquence des 
horreurs dont on vient de vous rappeler le souvenir. 


Ces protestants, qui s’enfuirent de notre pays, n'emportèrent 
pas seulement leur compétence technique, ils emportèrent aussi 
l’esprit qui les animaït. 


On vous a dit tantôt que c'était surtout le principe de la liberté 
de conscience qui les avait fait agir. Mais ils étaient aussi les fer- 
vents défenseurs des libertés civiques. C’est dans notre pays, dans 
notre pays tout spécialement et dans les régions voisines de la 
France qui jadis faisaient partie de la Belgique, la Flandre Fran- 
çaise notamment, que les communes se sont organisées tout 
d'abord. 

Vous n'ignorez pas comment les Belges ont depuis des siècles 
revendiqué leurs libertés communales. Il n’est pas douteux que 
la constitution des Pays-Bas du Nord a été rédigée dans une am- 
biance influencée par les réfugiés venus de Belgique. 


Mais il y a mieux : parmi les protestants belges qui se sont éta- 
blis en Hollande, une partie se décida à traverser l'Océan et l’an- 
née prochaine on fêtera à New-York la fondation de la colonie de 
la Nouvelle Belgique, due à des protestants wallons qui s'étaient 
transportés là-bas. Eux aussi ont apporté aux Etats-Unis encore 
embryonnaires cet esprit de liberté qui les exaltait ; ils ont reven- 
diqué dès la première heure la liberté de conscience et la me 


civique et il est particulièrement intéressant de lire le récit de la à 
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lutte soutenue par les citoyens de cette petite communauté qu'était 
à cette époque la ville de New-York, lutte livrée et gagnée contre 
des éléments conservateurs et réactionnaires qui voulaient domi- 
ner sur eux et lies empêcher de jouir des mêmes libertés que leurs 
pères avaient conquises dans leur pays d'origine. 

On est donc autorisé à dire que, si la république américaine dès 
ses débuts à eu pour base morale la tolérance qui est une des ca- 
ractérisques de ce pays lointain et si toute sa conception de la 
vie publique repose sur le principe de la liberté civique, c’est pour 
une notable part le fait que des Belges ont transporté ces idées de 
l’autre côté de l'Atlantique. 

Il y à enfin un dernier point qui mérite d’être signalé. Des pro- 
testants belges ne se sont pas seulement rendus dans les trois con- 
trées que je viens de vous indiquer, ils sont allés aussi en Allema- 
gne, même antérieurement aux événements dont on vient de vous 
parler. 

Il existait en Belgique, avant le Luthéranisme et avant le Cal- 
vinisme, des tendances d'opposition à l'Eglise catholique. Vous avez 
certainement entendu parler des Bégards et des Lollards dont 
l'apparition remonte au X Ve siècle et qui eux aussi revendiquaient 
le droit de lire la Bible en un texte compréhensible. Un fait peu 
connu c’est que la traduction flamande de la Bible date de 1360 
et que cette traduction fut imprimée à Delft en 1477, tandis que 
la traduction allemande de la Bible date seulement de 1534. Sont- 
ce des Belges qui ont inspiré à Luther l’idée de traduire la Bible 
en langue vulgaire ? 

Un fait semble certain, c’est que des Belges ont été appelés en 
Allemagne pour y réaliser de grands travaux hydrauïiques, les 
Belges étant connus pour la façon dont ils avaient endigué 
l’'Escaut et d’autres rivières. Or on peut se demander (évidemment 
c’est une hypothèse difficile à vérifier) comment il se fait que la 
ville où Luther afficha ses famenses propositions a pour nom Wit- 
tenberg, un nom évidemment flamand ? Ce nom est-il dû à des 


_ émigrés belges et ceux-ci étaient-ils possesseurs d'une traduction 


flamande de la Bible ? C’est une question dont j'abandonne la solu- 
tion aux historiens. 

Ce que nous pouvons affirmer c’est que les malheureuses persé- 
cutions qui ont frappé nos compatriotes ont été une cause de regrès. 
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pour notre pays, mais par contre une cause de progrès considé- 
rables pour les contrées voisines ou lointaines qui sont devenues 
leurs nouvelles patries. 


On a dit souvent que la Belgique doit son développement vrai- 
ment exceptionnel, si on songe à l’exiguité de son territoire et de 
sa population, au fait qu’elle est un des carrefours du monde. Je 
pense qu’il faut dire plus et mieux que cela. La Belgique n’est pas | 
seulement un carrefour. Elle a été et elle est encore un atelier, 
un atelier d’une rare activité où l’amour du travail, l'énergie et la 
persévérance ont accompli des prodiges pour le plus grand bien 
de l'humanité tout entière, et dans cette tâche mondiale nous 
pouvons affirmer qu'une part illustre revient aux exilés protes. 
tants, sortis de notre race et chassés malgré eux de la terre patriale. : : 

Honneur et hommage leur en soient rendus ! 2 


La valeur de l'idée protestante 


Discours de M. Arnold Rey, pasteur à Liége, 
Secrétaire de la Société d'Histoire du Protestantisme belge 


I 
Chers et honorés auditeurs, 


Auguste Comte a beau dire que nos Réformateurs ont été « la 
sédition systématique de l'individu contre l’espèce » ; un auteur 
nationaliste dont on a parlé ces derniers jours a beau dire que 
« par eux l’Europe retournait, comme à la profondeur de l’antre 
originel, aux ténèbres de la conscience individuelle » ; ceux qui 
nous ont persécutés au nom de l'ignorance qui est aveugle et au 
nom d’un cruel impérialisme spirituel, fâchés qu'ils sont que nous 
leur ayons arraché la liberté de conscience, ont beau dire, quel- 
ques-uns, que nous sommes la Révolution et l’Anarchie, tous ces 
gens-là n’ont pas compris que nous avons autant que quiconque 
de profondes racines dans le passé. Epris d'ordre autant que de 
liberté, nous sommes devenus sans doute, par le progrès incessant 
imprimé à nos conceptions depuis le XVIe siècle, la religion des 
temps modernes, cherchant à concilier la raison et le cœur, la foi 
et le libre examen, mais nous avons et nous saluons dans tous les 
âges, dans tous les temps et même dans toutes — ou presque 

_ toutes — les religions, des penseurs que nous pouvons appeler nos 
prédécesseurs et nos pères. 

Mens agitat molem. L'idée mène le monde. Nous sommes les ser- 
viteurs de l’idée, mais d’autres l’ont été avant nous. 

Nos prédécesseurs, nos pères sont partout où un homme à vu 
une vérité, discerné un devoir, et les a présentés au monde, paci- 
fiquement, au péril de son repos, de sa réputation et de sa vie, 
pour faire du bien et non du mal à ses semblables, parce qu'il 
avait trop de respect envers l'âme humaine, qui vient de Dieu, 

d pour se taire vilainement. « Jamais les saints ne se sont tus », dit 
Pascal. 


Nos prédécesseurs, nos pères, dont nous sommes les fils très in- 
dignes, sont tous ceux qui ont servi l’humanité, Regards sereins, 
raisons claires, caractères chevaleresques, âmes mystiques, cœurs 
tendres, heureusement ils sont légion. 


Nos prédécesseurs, nos pères étaient chez ces lointains penseurs 
asiatiques qui, invoquant le ciel au milieu de leurs détresses, 
croyaient au triomphe du Dieu du bien. 


Iis sont les penseurs de l’ancienne Grèce qui disaient : Il y à 
deux rois, l’un du monde visible qui est le soleil, l’autre du monde 
invisible qui est le souverain bien. 


Ils sont les prophètes d'Israël qui, criant vers les cieux : « Oh 
si tu déchirais les nues et si tu descendais ! »… demandaient aux 
hommes de cesser leurs vaines offrandes et de laver et purifier 
leurs cœurs. 


Nos prédécesseurs, nos pères, c’est d’abord le Christ, le grand 
Fils de l'Homme, dont les paroles se complètent les unes les autres, 
et qui, ayant chanté la bonté infinie de Dieu et les merveilleuses 
capacités de relèvement de l’homme, même coupable, n'aurait 
jamais rêvé une société religieuse qui porterait son nom et oppri- 
merait les consciences. Ce sont les premiers apôtres, les grands 
évêques des premiers siècles, plus préoccupés de l’idée foi chré- 
tienne que de l'institution Eglise chrétienne, 

Ce sont les visionnaires des couvents, pionniers solitaires de la 
pensée, qui sous la dure oppression du Moyen Age, âge de fer, 
aspiraient à la liberté et provisoirement, tout en raisonnant, se 
réfugiaient en Dieu; depuis Roger Bacon et Bérenger de Tours. 
dans leurs prisons, jusqu’à François d'Assise dans son ermitagede 
la Portioncule ou Thomas a Kempis in angello cum libello. Je cite. 
une parole de ce dernier parce que l'héroïne Edith Cavell, venue 
mourir dans ces provinces par la main des méchants, y fut soute 
nue dans sa cellule par la lecture de l'Imitation de Jésus-Christ, … 
un livre d'ici, imprégné d’une piété presque protestante. Voici - 
cette ob sd ‘Edith Cavell a po deux fois danse sa En 
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que le monde et ses biens passagers ne me séduisent point ! D 
moi de la force pour résister, de la patience pour souffrir, 
constance pour persévérer ! » 
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Nos prédécesseurs, nos pères, ce sont les défenseurs de la liberté 
des peuples, depuis Van Artevelde dans nos provinces jusqu'à 
Jean Huss qui, sur son bûcher, souriait à ceux qui apportaient les 

_ fagots en soupirant : « O sancta simplicitas ! » 
Ce sont les glorieux protagonistes de la foi personnelle, les 
Luther et les Calvin d’une part, les Sébastien Castellion et les 
- Michel Servet d'autre part, et leurs nombreux disciples, les uns 
encore mal dégagés du dogmatisme, les autres déjà préférant la 
bonté à la logique, et corrigeant le dogme par les révélations du 
cœur humain, tous prêts à donner leur vie pour les idées qui rem- 
plissaient leur âme. 

_ Ce sont nos hommes d'Etat aussi vaillants que judicieux : 
Coligny, dont Montesquieu disait qu'il était mort « n'ayant dans 

. le cœur que la gloire de l'Etat » ; Guillaume le Taciturne, dont la 
devise était : « Calme sur une mer d'orages » ; Henri IV, qui sut 
tout au moirs organiser la liberté de conscience — et qui périrent 
tous trois assassinés par les fanatiques. 

Nos pères, ce sont ceux qui nous ont donné les Droits de 


D: 1] homme : Suisses, comme Roussrau, malgré ses erreurs ; Améri- 
À ricains, comme Washington et Franklin ; Français, comme Hotman 
Û et Jurieu, Bayle et Rabaut St Etienne ;ou Anglais, comme William 
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Penn, — jusqu’à ceux, abrégeons, dont le nom béni s’est posé sur 
| des œuvres de science ou d'assistance nouvelles et hardies, comme 
. les pionniers de Rochdale, comme Florence Nightingale, ou Henri 
_  Dunant avec la Croix rouge, Elisabeth Fry réformant les prisons, 
, ; * Pasteur mettant la science au service de son pays et de l’'Huma- 
nité et qui proclamait la religion de l’Infini. 

Eh bien ! nos prédécesseurs, nos pères, ceux dont les âmes sont 
5 forts piliers qui soutiennent l'édifice, les bergers des peuples, 
qui les ont conduits vers l'avenir, nos pères n’ont pas cherché le 
3 ë succès ni la fortune, ni les grandeurs extérieures ; ils ont traversé 
: vie dans le labeur, souvent raillés par opinion moyenne, par- 
fois persécutés ou entraînés à des luttes gigantesques, mais « tenant 
me comme ceux qui voient l’invisible », à la recherche des 
| supérieurs de l'humanité. 
L supérieurs quels sont-ils ? — Pour etant de le 

AASDRAEN CP, le Devoir. | 
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Pour l'intelligence, le Vrai: Vérité sur la nature, ses forces et 
ses lois, sur le plan de l'Univers, sur les origines lointaines dans 
lesquelles la Vie et l'Humanité comme un grand arbre plongent 
leurs racines, sur l’évolution de l'humanité et sa nature véritable. 


Nos réformateurs ont aperçu que dans la religion du passé il y 
avait beaucoup de choses qui n'étaient que de l'imagination 
humaine, tandis que la Nature est l'imagination divine elle-même, 
faisant sortir progressivement la force morale de la force PE 
court. 


Certes il nous est plus difficile de dire ce qui est vrai que de 
dire ce qui est faux. Et de siècle en siècle nous abordons la divi- 
nité avec plus de foi et moins de théologie. Toutefois nous croyons 
— par la raison, l'intuition et le cœur — que le Grand Inconnu, 


comme l'appelait Charles Wagner, que Dieu... est, et que l’on peut 


avoir confiance. Nous le discernons plutôt que nous ne le voyons. 
Nous arrivons à Lui par divers chemins, les uns par le chemin du 
cœur, les autres par les déceptions de la pensée, d’autres par 
l'admiration que suscite le spectacle de l'Univers ordonné ; les 
uns y arrivent par le bonheur, les autres par l'épreuve. | 


Et alors, tandis que la pauvre humanité se cramponne à sa pla- 


nète au sein de l’immensité comme une mousse à son rocher, cette 


créature infime, qu’effraie le silence éternel des espaces infinis, 


se relève pourtant dans sa petitesse, admire l’ordre et la pensée 
qu’il y a dans l'Univers et participe à sa grandeur. 

Nous voulons la vérité, toujours plus de vérité — ssicnH ÈS 
humaine et religieuse —, car nous croyons avec Pascal que « la 
vérité est éternelle et puissante comme Dieu même. » 


Et je n’étonnerai personne en concluant sur ce point que,le 
vrai nous dépassant infiniment, il est sage de le poursuivre par 
tous les moyens dort nous disposons c’est-à-dire non seulement 
par les certitudes de la raison mais aussi par les intuitions du 
cœur. Car si nous en croyons un penseur d'aujourd'hui, « cette 
vérité sainte et salutaire se trouve au fond de toutes les religions, 
qu’il est pour l’homme un guide plus sûr que le raisonnement et 
qu’il faut écouter le cœur quand il parle. » 


A côté de la Vérité qui est un devoir il faut placer le Devoir 
qui est une vérité. Jésus disait: « Heureux ceux qui ont le cœur 
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pur, car ils verront Dieu. » Et un écrivain du XVIIe siècle{lui fai- 
sait écho : « Il n’y a pour l’homme qu'un vrai-malheur qui est de 
se trouver en faute et d’avoir quelque chose à se reprocher ». 

Or quel est le Devoir ? Les religions sacerdotalisées ‘ont toujours, 
suivant une pente fatale, tendu à suggérer que les pratiques reli- 
gieuses et les devoirs rituels sont les plus importants. Jésus et les 
prophètes au contraire ont insisté sur ce principe que les premiers 
devoirs sont les devoirs de la vie. « Que votre lumière brille 
devant les hommes afin qu'ils voient vos belles actions ! » Travail, 
amour paternel, maternel et filial, solidarité humaine, pitié et 
pardon, paix entre les hommes, recours au Père céleste, voilà les 
grands devoirs ! Mais oui, trouver une carrière selon ses dons, la 
remplir avec passion, fonder une famille si possible, respecter et 
aimer son foyer, travailler à la prospérité et à la moralité de 
son milieu et de son pays, sans nationalisme étroit s’efforcer 
d’exalter la grandeur intellectuelle et morale de ce dernier ;.. 
commettre des erreurs, peut-être, errare humanum est, mais les 
avouer franchement s’il y a lieu et rendre ainsi à sa conscience 
la paix intérieure et la paix avec Dieu, faire tout cela bravement, 
évitant les gémissements puérils, en hommes qui ne cherchent que 
le vrai et le bien ; tendre la main à tous les hommes sur les bases 
de la justice qui veut qu’on rende à chacun ce qui lui est dû, ne 
reconnaître entre les hommes d’autres distinctions que celles que 
confèrent le talent, le mérite ou les services rendus, vouloir beau- 
coup d'ordre sans tyrannie et beaucoup de liberté sans licence, et 
jouir, comme Jésus-Christ, du développement harmonieux de 
l’enfance, des fleurs, des oiseaux, des inventions humaines et de 
tout ce qui est beau et de tout ce qui est un produit de l'effort, 
voilà les devoirs essentiels que la religion, c’est-à-dire le sens de 
l'orientation universelle, nous impose. 

Et alors avoir des Eglises qui, sans se considérer comme des 
institutions infaillibles, soient de fortes sociétés d'idées pour nous 
rappeler l'idéal et rendre notre culte au Dieu invisible et profond 
plus palpable et plus contagieux. 

Telle à été la mission du protestantisme, à laquelle bon nombre 
de ceux qui m’écoutent ont dévoué toutes les fibres de leur cer- 
veau et toute leur vie, afin de suivre Jésus-Christ et l’appel de 
leur conscience. Cette mission ne sera jamais épuisée. Ceux qui 
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s’y sont associés de quelque manière font une œuvre quelquefois 
méconnue, mais quand l’aile de la mort vient les toucher au front, 
ils peuvent tomber sur le sillon ouvert, avec la confiance que le 


bien triomphera et qu’à force de labeur, l'âme modèlera peu à peu 
les institutions et les mœurs. 


Messieurs, faisons luire dans notre société distraite une religion 
qui réponde aux besoins de la raison et de la conscience, faisons 
lever son soleil que tant de fermes cœurs ont appelé de leurs 
vœux. Faisons le modestement et fidèlement, comme on sème le 
grain. C’est ainsi que de génération en génération nous hoñorerons 
nos martyrs et qu'ils ne seront pas morts en vain. 
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Le Vitrail commémoratif 


La remise du vitrail commémoratif 
à la Ville de Bruxelles 


Le vitrail que la Société d'Histoire du protestantisme belge a fait 
ériger en commémoration des deux dates de 1523 et 1923, a été remis 
à la Ville de Bruxelles le mardi 30 octobre 1923. Une délégatiou du 
Comité de la Société d'Histoire (1) accompagnée de M. Louis Rivier, 
de Lausanne, l’auteur du vitrail à été reçue à l'Hôtel de Ville par le 
Bourgmestre, M. Adolphe Max. En quelques mots le pasteur P. Roche- 
dieu a dit au Bourgmestre la satisfaction qu'éprouvaient les protes- 
tants de Belgique à pouvoir offrir à la capitale du pays une œuvre 
d'art qui rappelât l'événement commémoré en juillet dernier, en même 
temps qu’elle constituait un souvenir de la commémoration elle-même. 
M. Max exprima la gratitude de la Ville pour la pensée qui avait dicté 
la démarche des représentants des Eglises protestantes, et dit com- 
bien il y était sensible. Le vitrail, placé devant une des fenêtres du 
cabinet du Bourgmestre, permit alors à chacun des assistanis d’appré- 

_ cier la beauté de l’œuvre conçue et exécutée par M. Rivier. Il en fut 
vivement félicité. 


Tr 


Le vitrail n’est pas de très grandes dimensions : un peu plus d’un 
mètre de hauteur sur 80 centimètres de largeur. Sur cet espace res- 
treint l'artiste est parvenu à évoquer une scène de poignante émotion. 
Le fond du vitrail est constitué par la noble et précieuse façade de 
l'Hôtel de Ville. Sur la place, au milieu d’une enceinte circulaire en- 
tourée d’une foule épaisse, est dressé le bûcher où vont mourir Henri 
— _ Voes, à la figure imberbe, et Jean van Esschen, son aîné. Le feu est 
déjà allumé ; une épaisse fumée s’en dégage. Henri Voes est tombé à 
genoux, et les deux martyrs dirigent leurs regards et tendent leur 
âme même, vers le Christ dont la croix s’élève à droite de la composi- 
tion. L'impression de douleur, de confiance et de paix qui se dégage 
de ces physionomies, est extraordinairement puissante. Un passage 
biblique donne le sens de la scène : « Le serviteur n’est pas plus grand 
que son maître. S'ils m'ont persécuté, ils vous persécuteront aussi. » (2) 


_ - (1) Cette délégation se composait de MM. les pasteurs P. Rochedieu, Arn. Rey, J. Meyhof- 
fer et L. Hoyois, de Mlle L. Monod et de M. A. Becker. 

._ (2) Le texte est en flamand, la langue des deux martyrs. Een dienstknecht is niet meerder 
_ dan zijn heer. Indien zij mij vervolgd hebben, zij zullen ook u vervolgen. 
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A gauche, au premier plan, les autorités religieuses et civiles, témoins 
officiels de la sentence de mort, font avec le Crucifié un douloureux 
contraste. 

Chatoiement des couleurs, groupement heureux des personnages, 
finesse et minutie du travail de grisaille, conscience extrême dans la 
reconstitution historique, font de cette œuvre une remarquable mani- 
festation de l’art protestant. Elle ne messiéra pas dans le vieil hôtel de 
ville dont elle évoque le passé. 

L'œuvre de M. Rivier a été exposée à Lausanne et à Bruxelles | 
avant sa remise au premier magistrat de Bruxelles; par cet ouvrage | 
si inspiré et si réussi, l’artiste s’est acquis la vive reconnaissance des 
protestants de Belgique. | TES 
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